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			Entrer dans cette brasserie est toujours étrange, un recul dans le temps, tout y date du siècle dernier. L’ambiance enfumée. Les portraits en noir et blanc de starlettes inconnues et sûrement mortes. Des hommes parfaitement rasés. Des bras nus sans tatouages. Des gens dans leurs textiles synthétiques, à l’aise sur leur banquette en skaï, sans conscience du septième continent de déchets. Les clientes sirotant des kirs pêche et leurs jules gobant des mauresques. Cette atmosphère nonchalante qui s’accommode de l’ennui. Et mon père, trônant dans le fond, prenant la place de trois personnes avec son dos immense, comme si j’avais onze ans et qu’il était encore mon idole. Pourtant, à bien observer, des taches de graisse ocre piquettent les moulures, la fumée vient des cuisines, le lino rebique sur les bords, les chignons des dames sont mal lissés et la peau de mon père est ridée. D’ordinaire il lutte plutôt bien contre la chute des tissus mais, inconscient du regard que je lui porte, il a baissé la garde. Ses bajoues s’affaissent. Ses yeux errent dans le vide, tels ceux des starlettes oubliées au-dessus de lui.

			Il se redresse dès qu’il m’aperçoit et me mitraille de ses yeux bleus. Ses manières de masquer la fatigue et de mobiliser la chair molle, par sa gestuelle exagérée sont autant de refus de céder aux forces du temps. Aujourd’hui, va savoir pourquoi, je suis incapable de participer à la mascarade. Tout m’est trop visible. Plutôt s’inquiéter ensemble de ce problème cardiaque qui cause son léger tremblement des mains. Arrêter cet échange de banalités qui vient de démarrer. Parler vrai, juste un peu. Mais non, ça continue. Quatre fois que je réprime une envie de sortir fumer. Et il ressasse encore cette histoire de master en cuisine que son emploi du temps l’empêche de suivre. Il l’évoque à tous nos déjeuners. Ras le bol. Vivement que je rentre chez moi. Désormais, je refuserai de voir mon père dans ces conditions, c’est une triste résolution, mais peut-être un signe de maturité. 

			— Tu pourrais le faire ce master. Tu ne fais rien en ce moment.

			— Mais non, mais pourquoi ? Mais si, je fais beaucoup de choses me suis-je embrouillée. Pourquoi tu dis ça ? 

			Il en rajoute sur les qualités de ce métier. Les valeurs universelles de la confrérie des cuisiniers, l’entraide, la transmission, nourrir son prochain, l’enjeu de l’éco­respon­sabilité, l’ouverture au monde : toute la liste des lieux communs. J’en ai la nausée.

			— Avec ce diplôme en cuisine, tu trouverais du boulot quand tu veux, n’importe où. Tu pourrais faire le tour du monde. 

			— J’aime pas les voyages.

			— Tout le monde aime voyager.

			— Je ne suis pas tout le monde. Bon, c’est tout ce que t’as à me dire ? 

			— Tu n’aurais qu’à me faire un petit compte-rendu toutes les deux semaines.

			— Mais t’es sérieux en fait ?

			— Ça ne te ferait pas plaisir de voir plus souvent ton petit papa ? On ferait la cuisine ensemble, le week-end.

			— C’est quand j’avais dix ans que j’aurais adoré voir plus souvent mon petit papa.

			— Je vais arrêter ton virement.

			— Comment ça ? Tu préfères me faire des chèques ? J’accepte aussi le liquide.

			— Je ne plaisante pas.

			— Moi non plus. Je ne comprends pas de quoi tu parles : notre problème de communication s’aggrave. Tu me menaces c’est ça ?

			— Non. Mais avec la maison d’Uzès, je vais avoir du mal.

			— Ooooh ! J’y crois pas. T’es en train de m’expliquer qu’entre ton appartement parisien, ton chalet à la montagne, la maison de famille à Biarritz et ta villa en construction à Uzès, tu ne peux plus filer d’argent de poche à ta fille. Ton sens aigu de l’ironie me dépasse.

			— C’est plus que de l’argent de poche, Iris. Je ne peux plus, c’est tout. J’ai énormément de frais, tu le sais.

			— Ah oui, à multiplier les ruptures, j’imagine très bien. Je suis juste un peu vexée de faire partie de tes frais. Je suis ta fille, la première de tes quatre enfants, ton aînée. Tu arrêtes les virements pour les autres aussi ? Tes ex ne vont plus toucher leur pension ?

			— Regarde ça du bon côté, c’est pour ton bien. Plus tard tu me remercieras.

			— Je peux te remercier maintenant. Y a pas de problème. Il suffit que tu abandonnes cette idée ridicule. 

			Je n’ose pas sortir fumer car l’enjeu est de taille mais, se calmer, sans avoir recours à une cigarette, c’est un gros challenge. Si je pouvais chiper la vapoteuse de ce voisin de table qui s’intéresse à notre conversation. Au lieu de ça, je visualise un moment heureux avec mon père, une ruse avec moi-même qui me permet de le supporter.

			— Écoute papa. Tu ne peux pas dire que je ne travaille pas. Le boulot pour mes installations est juste énorme. Okay, j’ai toujours rien vendu, mais il faut me laisser du temps.

			— Je t’accorde trois mois. 

			Impossible finalement de lutter contre mon père et l’envie de fumer, pas les deux à la fois. Je sors une clope du paquet et recule ma chaise dont les pieds raclent le tapis élimé. 

			— Trois mois ? Comment veux-tu que j’accomplisse quoi que ce soit en trois mois ? Il me faut deux ans. 

			— Un an. Et tu fais le master en cuisine.

			— Quoi ? Encore cette histoire ? Mais c’est toi qui veux le faire, pas moi ! Tu vois pas comment c’est grave de projeter ses propres ambitions sur sa descendance.

			En plus du vapoteur, d’autres convives se sont retournés sur mes éclats de voix. Si ça peut les occuper. 

			— Tu dois te plier aux principes de réalité.

			— C’est pas de toi une expression aussi conne, papa. Ne me dis pas que c’est ta gonzesse qui t’a fourré cette idée dans le crâne. De quoi elle se mêle ? À elle aussi tu vas lui supprimer son virement pour l’obliger à trouver un travail ? 

			— Hum.

			— Réponds-moi, est ce que c’est ta pouffe qui veut me couper les vivres ?

			— Je t’interdis de parler comme ça de ma compagne.

			— Qui manque de respect à ses femmes en en changeant tous les quatre matins ? C’est moi peut-être ? 

			— Je veux bien faire un effort pour prolonger les mensualités à dix-huit mois si tu suis le master d’Hélène Hallier.

			— Qui ça ?

			— Hélène Hallier, la cheffe qui dirige « Précis de Cuisine ». Tu verras, ce sera super, tu apprendras beaucoup. C’est une femme géniale. L’inventivité dont elle fait preuve à chaque instant. Cette élégance dont elle s’entoure. Son goût de l’exactitude. Sa force de travail. Tu te sentiras bénie de la côtoyer.

			— Ta description me donne juste envie de gerber. Ce que je veux c’est du pauvre, du modeste, du qui se mange avec les doigts toute seule dans mon studio. Je veux être tranquille.

			— Écoute, j’ai une solution pour que tout le monde soit content. Tu l’acceptes ou tu te débrouilles.

			— Comment ça tout le monde est « content » ? Où vois-tu quelqu’un de content ?

			— Allez, tu verras, ce sera chouette.

			Et il se frotte les mains en disant ça puisque, au même moment, le serveur fait glisser un énorme plateau de fruits de mer sur notre table. Allez, tant qu’à faire, je me l’allume cette clope.

			— Mademoiselle, il est interdit de fumer dans l’établissement.

			— Toi le loufiat, c’est pas le moment.

			— Iris ! Excusez-la Herbert.

			— Non, ça ne sera pas chouette, rien n’est chouette, et certainement pas ce déjeuner. Tu commandes tout le temps des plateaux de fruit de mer alors que j’ai toujours détesté les crustacés. Ça te gêne pas de continuer avec tes limaces sans t’apercevoir que je mange du pain pendant tout le repas ? Et maintenant tu rajoutes des menaces ? Je te plante là avec tes bêtes orange et tes idées à la con.

			Je me lève pour expirer la fumée au nez d’Herbert, loufiat et bouc émissaire. Sous son air indécis, je plante la clope dans la glace du plateau de fruits où la braise fait pschitt. Mon perfecto ne sera même pas resté un quart d’heure sur le dossier de la chaise. Je le balance à l’arrière de mon épaule où le tatouage à tête de dragon crache le feu avec la rotation. Je traverse la salle tête haute, les yeux fixés vers la sortie, personne ne mérite un regard, même condescendant. Des applaudissements seraient mérités. 

			


			Exactement huit jours plus tard, je signe mon inscription à « Précis de Cuisine », le master d’Hélène Hallier. Le dragon n’est plus aussi fier. J’ai rabaissé mes convictions aux nécessités en acceptant la proposition de mon père. Après tout, j’adore les fourneaux. Dans une maison, la cuisine est ma pièce préférée. Quand je suis déprimée, j’aime faire à manger, ça me réchauffe. Quand je suis énervée, ça me calme. Quand je suis fatiguée, les tours de main me viennent sans peine. Néanmoins mes quiches, mousses au chocolat et autres salades de pâtes au curry ne sont pas au niveau de cette formation en haute gastronomie. Le dossier que je remplis est vierge d’expérience. Amanda, qui dirige l’école avec la cheffe, enregistre mon inscription sans vraiment répondre à mes questions sur mes chances d’intégrer le master. Si j’étais recalée, papa continuerait-il les virements ? Sûrement pas. Signature en bas de page. Patience.

			


			Karine passe chez moi entre sa fin de journée au travail et son début de soirée en famille. Je suis son 5 à 7, sa maîtresse depuis 4 ans, elle est mon insatisfaction depuis 2. Mais je ne réussis pas à rompre, si elle stoppe ses visites, je me retrouverai complètement seule. Je n’ai pas de collègues, je ne sors pas, je ne drague pas, je ne pratique pas de sport, je ne suis pas inscrite sur des sites de rencontre : je n’ai aucune chance. Et mon exigence est telle, au bord de la misanthropie, que personne ne peut me plaire. À moins que l’isolement soit une peur de déplaire. Bref. La version de façade est que je suis à l’aise avec ma solitude, tellement libre, mais la version en pantoufles est un poil plus pathétique. Alors, peu importe les raisons, je m’empêtre dans cette relation sans contrepartie.

			La porte ne s’est même pas encore refermée que Karine dégrafe déjà son soutien-gorge. Je suis derrière elle à la suivre comme un petit chien haletant. J’adore être dans ses jambes fines et longues. Quand elle a rendez-vous chez le gynéco, elle se déshabille sûrement de la même manière, au plus vite, pour s’installer jambes écartées sur la table d’examen. Il ne manque que les étriers au bord de mon canapé. Elle a remonté son pull au-dessus de ses seins sans prendre la peine de l’enlever. Son temps est compté, vingt petites minutes avant qu’elle ne se sauve. Pourtant je lui ai cuisiné du cabillaud poché, avec une sauce très légère, je la sais délicate sur les matières grasses. J’insiste sur l’accompagnement : mousseline de carottes sous copeaux de fenouil. Une tuerie qui a demandé un peu de boulot quand même. Mais elle n’a pas faim. Elle est écœurée. Un rien la contrarie. Elle est si angoissée, si débordée et tellement incomprise. Je suis la seule à connaître ses besoins. Elle se demande pourquoi elle ne passe pas davantage de temps avec moi. Comme j’ai déjà la bouche sur sa chatte, je ne peux pas lui répondre que c’est exactement la question à se poser. 

			Alors, je dis bonjour à la fente serrée de son abricot, encore vert, stressé de sa journée. Ma joue est posée sur sa cuisse dont la peau diaphane est grêlée de chair de poule. Je dois l’approcher avec la plus grande délicatesse. Je la réchauffe de mon souffle. Je mets mes narines dans ses poils soyeux, non frisés, d’un châtain clair qui s’accorde avec son teint. Le fruit mûrit et se colore sous mes lèvres curieuses qui l’amadouent. Les muscles s’attendrissent. Quelques odeurs affleurent. Le goût d’une journée de mouille emprisonnée dans le coton. C’est fort, mais j’adore. Les ourlets se décollent et s’entrouvrent. Une brume humide en sort. Je ferme les yeux pour en sentir les bienfaits sur mon visage. Ne surtout rien brusquer. Je continue de cajoler, sans oublier les replis cachés. Ma langue sait faire tout ça mieux que moi. Elle opère avec de larges et longues lèches, puis se fait plus espiègle et commence à titiller. De mes pouces, je masse les renflements opposés pour les écarter, doucement d’abord, puis de plus en plus franchement, il suffit d’ouvrir et de fermer. C’est encore étroit, mais ses chairs se détendent, ses tissus s’assouplissent et, surtout, mes doigts se mouillent. L’humidité gagne. Mes phalanges peuvent s’insérer vers l’intérieur pour dégager la pulpe. En gémissant, elle avance son pubis. Je lape plusieurs fois le clito de ma langue molle et douce. Puis elle s’affermit pour agacer et suçoter. Karine saisit l’arrière de ma tête pour la bouger d’un bord à l’autre. J’ai le menton dans le fruit et le nez dans le feuillage. Comment je respire ? L’oxygène vient par son tube. Son plaisir me nourrit. Elle me redresse, embrasse mes joues souillées, se pourlèche, relève mon tee-shirt et me pelote les seins. Son bassin va et vient sur mes doigts. J’adore ce pouvoir de la transfigurer. Elle, d’habitude si coincée, sophistiquée et secrète, se débride complètement, devient vulgaire et se livre à fond. J’accélère le mouvement des doigts. Je mordille ses tétons. Elle m’impose, en m’appuyant sur la tête, de redescendre sur son fruit à moitié dévoré. Lèvres contre lèvres, je la sens s’évaser, fondre sous mes doigts et se mettre à ma merci. Sa nuque se cambre vers l’arrière, son visage relâché, ses yeux mi-fermés et son râle profond. De longs soupirs auxquels je joins des effleurements. 

			Elle n’a jamais joui avec son mari, ni avec ses anciens amants, il aurait suffi qu’elle mette les doigts. Quand elle ne m’aura plus, elle osera le faire, grâce à moi. J’en suis si fière. Et j’aime à penser qu’un tout petit peu de reconnaissance viendra me toucher à chacun de ses orgasmes. Alors que je m’allonge auprès d’elle, elle se redresse déjà pour attraper son soutien-gorge. Elle doit filer. Un rendez-vous avec le tailleur de son mari. Je bâille. Une histoire de tartan, pour un costume, qui ne se marrie pas au tweed du manteau. La porte claque à nouveau. De rien, hein. T’inquiète pas, je vais me finir toute seule. Et je sors le Womanizer pour m’occuper de cette frustration.

		

	

2 




Déjà la deuxième semaine de « Précis de Cuisine » : le matin, conférence orchestrée par la grande prêtresse Hélène Hallier, puis l’après-midi, pratique en cuisine sur les thèmes débattus plus tôt. Les élèves dressent de superbes assiettes tandis que le montage des miennes n’est jamais terminé ou raté. Mon crumble inversé aux poires et châtaignes d’aujourd’hui ne ressemblait à rien, certes, mais il était exquis. La grande cheffe lui a lancé un regard condescendant, sans daigner le goûter, avant de passer directement à ma voisine. Peu importe, je ne me formalise pas, je fais au mieux. Et si mes plats étaient moches, mais meilleurs ? On se rassure comme on peut. Du moment que le virement de mon père tombe en fin de mois. Et que je peux continuer d’avancer sur mon installation.




Dès la sortie des cours, je file chez moi pour travailler jusqu’à 1 heure du matin. Mes nuits sont courtes, six heures, mais ça vaut le coup. Avec les week-ends, j’avance bien. Ça fait deux ans que je travaille à représenter ma conception. Oui, oui, je réalise une sculpture de mes parents en train de copuler. J’ai été conçue, un soir de mai, sous un arbre entre un champ de blé et un chemin de ­randonnée. Si la suite avait pu être aussi idyllique. Alors, pour incarner l’avenir, j’ai intégré un corbeau noir dans la scène. L’armature des corps est faite de bois et de fils de fer que j’ai recouverts d’argile pour les sculpter, avec une grande précision, avant d’en faire les négatifs. À cause de l’ampleur de la réalisation, plusieurs moules ont été nécessaires. Les positifs sont en résine que j’ai assemblés et dont j’ai limé les jointures. La peau est peinte à l’aérosol. Les nuances délicates des veines, lèvres, cernes, taches et couperose sont tracées au pinceau. Un travail de dingue. Ça m’a pris des heures rien que de piqueter la barbe naissante de mon père. Mais le plus gros est fait. Il me reste à coudre les vêtements, modeler l’écorce de l’arbre, reproduire des mottes de terre, l’herbe et quelques épis de blé. À ce rythme, je terminerai dans trois mois. Alors que je calcule la date à laquelle je pourrai abandonner le master, Amanda me demande de la suivre.

J’entre dans une pièce froide, sans livre ni décoration, aux placards intégrés d’un vert pâle citronné. Il y a juste une large table en verre avec quelques chaises. Je ne sais même pas d’où vient l’éclairage. Hélène Hallier est assise. Amanda, debout derrière elle, croise les bras sur un dossier portant mon nom. Sans détour, Madame H. me rentre dedans.

— Votre chose dans la narine est fortement déconseillée. Aucun jugement de valeur de ma part, mais le métal altère les facultés olfactives. Et l’odorat, c’est le goût. Vous êtes au courant ?

Je réponds « tout à fait », en essayant de rester imperméable à ses remarques, malgré mes genoux qui faiblissent et la sensation que le mauvais aluminium de mon piercing tourne vert-de-gris. Je garde les dents serrées pour qu’elle n’aperçoive pas le clou planté dans ma langue.

— Quand vous avez obtenu votre place en master de « Précis de Cuisine », les trois-cent-cinquante-huit… C’est bien ça, Amanda ?

— Oui, trois-cent-cinquante-huit.

— Les trois-cent-cinquante-huit personnes recalées ont été très déçues. Voire très tristes. Nous en avons eu plusieurs en larmes au téléphone. Votre attitude offense trois-cent-cinquante-huit êtres humains de toutes nationalités.

— J’offense personne…

— Ne m’interrompez pas. Il y avait même un jeune homme, très talentueux, de Mongolie que je regrette particulièrement. Vous allez donc arrêter de geindre et vous y mettre. 

— Mais je ne geins pas…

— Ne m’in-ter-rom-pez pas. Je refuse de perdre mon temps avec vous. Dès demain matin, je veux constater des changements radicaux. Vous commencerez par retirer ce métal de votre nez.

— J’ai quelque chose à vous proposer.

Mon aplomb lui fait perdre un peu du sien. Elle tend son profil de trois quarts pour m’accorder une de ses précieuses minutes. Amanda, en retrait derrière la cheffe, me fait de gros yeux. Mais je ne doute de rien.

— Écoutez, je vais me sacrifier. Je laisse ma place au Mongol. Il a déjà tellement de problèmes, c’est pas la peine d’en rajouter. Comme ça, il est content, vous ne me voyez plus, et moi, je peux continuer mon autre travail : ça fait trois heureux. Mais, attention, il ne faut pas le dire à mon père parce que sinon il stoppe mes mensualités. Je veux dire, administrativement je serais toujours ici, mais physiquement, ailleurs. Ce serait bien, non ? 

Amanda tape son front d’une main comme si ça pouvait la rendre sourde. Quant à Madame H., elle ne montre aucun signe d’agacement. Plutôt un discret mépris, révélé par un battement de paupières sur des yeux impassibles. 

— Vous avez terminé ?

— Pas tout à fait. J’aurai absolument besoin des coordonnées du Mongol. C’est pour les comptes-rendus. Il sera capable d’en faire, non ? 

— Vous allez stopper vos sous-entendus avec le… avec le postulant de Mongolie.

— C’est okay. Ne vous inquiétez pas. Les histoires de comptes-rendus, je gère, ce sera entre lui et moi. Vous n’aurez pas à vous en occuper. Promis. Vous ne me verrez plus.

— Écoutez, je me fiche de vos histoires personnelles que j’ai déjà oubliées. Vous ne me ferez pas subir un autre moment comme celui-ci. Je veux voir des résultats dans l’assiette avant la fin de la semaine, sinon, vous êtes virée. Vous pouvez disposer.

Amanda me prend par le bras pour me faire sortir du bureau. M’éjecter derrière la porte qui vient, non pas de claquer, mais de se fermer sur le bruit franc et précis d’une clenche de très bonne qualité. Je me retrouve seule dans les cuisines désertées des élèves et des professeurs. Seule face à l’incompréhension. Seule contre le reste du monde (dont la Mongolie).




Sur le trottoir, je réceptionne un message d’Amanda qui m’invite à l’attendre au bar du coin. Beaucoup d’élèves y sont présents. Je ne les calcule pas. Je ne cherche même pas à les trouver sympas : ils ne parlent que cuisine et ça me gave. Néanmoins, j’avoue que les reproches de Madame H. me préoccupent. Je dois me poser pour faire la part des choses entre ces trois-cent-cinquante-huit personnes en liste d’attente, ma présence dans cette formation, mon travail d’artiste et le financement de mon père. Un constat global d’emmerdes. Et, un peu d’honnêteté, je suis vexée d’être la dernière du master. Au lycée, mon comportement exaspérait tous les profs, mais j’avais les meilleures notes. J’étais la rebelle à deux balles qui s’excusait de sa première place par des petites provocations. Aux Beaux-Arts aussi, je faisais partie des plus doués. J’étais donc persuadée de réussir en « Précis de Cuisine », mais pour la première fois, je suis du côté des cancres. J’ai mésestimé le niveau de l’école de Madame H. D’accord, il y avait tous ces journalistes le jour de la rentrée, mais je me suis dit qu’ils étaient décidément friands de n’importe quel sujet. Des élèves de toutes nationalités participent à cette formation, mais Paris est si cosmopolite. Hélène Hallier est déifiée, mais elle ne serait pas la seule à savoir se mettre en valeur. Il y a aussi la somme exorbitante payée par mon père. Et voilà que je me prends trois-cent-cinquante-huit candidats dans les dents. Comment ai-je pu obtenir une place dans un tel établissement ? Mon père et la cheffe se sont rencontrés quand ils étaient jeunes. Ce serait juste grâce à ça ? 

Je me décide enfin à googler Hélène Hallier. J’ai intégré ce master avec si peu d’enthousiasme, à reculons même, que je ne me suis pas du tout intéressée à elle. La réponse apparaît en millions de signes. Je découvre ses restaurants prestigieux en France et dans une dizaine de capitales. Ses onze étoiles cumulées au guide Michelin sur son seul nom. Sa fondation qui œuvre pour la permaculture au Cameroun. Ses poignées de main aux hommes d’États. Ses décorations, ses nombreux prix. Son aventure avec Romain Duris. Qu’est-ce que je fais là ? Comment mon père s’y est pris pour me faire entrer dans cette formation ? Amanda arrive à propos pour que je lui soumette toutes ces interrogations essentielles : « Sérieux, Hélène Hallier fricote avec Romain Duris ? ». Mais elle ignore la question pour m’embarquer auprès d’un groupe d’élèves devant lesquels je ne peux enquêter. 

Les échanges sont devenus plus personnels avec le vin et la bière. L’une des élèves, un peu plus âgée que moi, raconte son rendez-vous de la veille. Cette fille est vraiment sublime. Ses traits accentués de noir, comme datés, évoquent un Manet. La masse des cheveux ondulés l’auréole de boucles. Ses yeux fendent en vert son teint tamponné de rousseurs. Le nez aiguisé plonge sur la bouche rosée. Et les pommettes coquines apportent de la légèreté. Elle mime une scène avec frénésie. Ses épaules carrées débordent de son marcel. Cette confiance en elle qu’elle déploie de ses bras agiles. C’est fascinant.

— Il me la fait à la missionnaire, du basique, il démarre tout de suite en mode raquette tap-tap à 200 à l’heure. 

— Raquette tap-tap ? questionne un gars de l’école.

— Tu sais une balle accrochée à un élastique sur la raquette ! Bah moi, j’étais la balle, lui la raquette et sa bite l’élastique. J’avais les mâchoires qui claquaient. Mon crâne, trop près du mur cognait boum-boum-boum. En plus, je venais de manger une énorme soupe thaïe et le liquide faisait flic-floc dans mon ventre. C’était terrible. J’ai bien cru que j’allais vomir. 

L’assistance est hilare. J’ai déjà remarqué cette tap-tap-boum-boum-flic-floc à la formation, sa beauté ne peut passer inaperçue, mais je ne connais pas son prénom. Amanda intervient.

— Tu ne lui as pas demandé de ralentir ? 

— Ben non. Je savais pas trop comment lui dire, c‘est un gars gentil, je voulais pas le vexer. Et puis, c’est pas si fréquent de tomber sur un mec qui continue de bander après la capote. 

Onomatopées de contestations du côté de l’assemblée masculine et ricanements approbateurs chez les filles. Tap-tap-boum-boum-flic-floc continue. Son impudeur me subjugue.

— Il était vraiment dur, aucune baisse de tension. Mais c’était gâché tellement il ne savait pas s’en servir. J’ai essayé de me mettre sur lui, mais il me remettait tout de suite sur le dos : tap-tap-tap. Je me suis tellement ennuyée. Je m’occupais en faisant AaahAaahAaahAaahAaah, comme quand on passe sur des pavés en vélo. Mais bon, je préfère me faire mal baiser plutôt que de pas me faire sauter du tout.

— Si vous, les jeunes femmes, n’osez pas les guider, c’est foutu, s’emporte Amanda. Et ils seraient hyper contents d’apprendre, non ?

— Là, tu t’emballes. Fais-moi confiance – dans ce domaine, j’ai de l’expérience – c’est carrément chacun pour soi.
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